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COMITÉ  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE, 

SUR  L*ÉTAT  DE  SITUATION  DE  LA  VILLE  DE  PARIS  3 


A LA  CONVENTION  NATIONALE 
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BASIRE, 


Par ' Claude 
Le  6 Novembre  1792,  Van  premier  de  la  République, 


L A Convention  defirant  s'affureit  de  la  tranquillité 
de  Paris,  a chargé  fon  comité  de  sûreté  générale , de 
lui  faire  promptement  Un  rapport  fur  les  caufes  qui 
pourraient  la  troubler,  & fur  les  moyens  d’en  pré- 
venir  les  effets. 

Après  des  difçuffions  approfondies  fur  cette  matière 
Importante , le  comité  s’efl  enfin  convaincu  que  la 
paix  de  cette  ville  ne  fauroit  être  altérée  que  par  les 
injuftes  préventions  que  l’on  fe  plaît  a fuggérer  contre 
elle  aux  divers  département,  & par  les  alarmes  que 
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peuvent  lui  donner  les  clameurs  indifcrètes  dont  quel 
ques-uns  de  leurs  fédérés  font  aujourd'hui  retentir  fes 
murs. 

Il  a cru  qu’il  étoit  preflant  de  diffiper  les  funeftes 
erreurs  fur  lefquelles  fe  fonde  cette  malheureufe  dif- 
pofition  des  efprits. 

Il  a pente  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  mettre  dans 
tout  fon  jour  la  conduite  des  habitans  de  Paris  dans 
là  cîermeie  cnfe  de  la  révolution  ^ 8c  de  rendre  à 
l’amour  êc  à l’eftime  de  tous  les  Français  des  frères 
vertueux  qui  fuccombent  fous  le  poids  d’tmputations 

Peut  être  n’eft-il  pas  moins  indifpenfable,  fous  des 
rapports  plus  étendus  , d’écla'rer  les  nations  étran- 
gères (ur  des  événemens  trop  méconnus,  & de  dire 
exa&ement  la  vérité  fur  cette  époque  intérefîante  de 
r.otre  h'floire.  Pénétré  de  ces  confid irations,le  comité 
rne  charge  de  la  proclamer  Hans  cette  enceinte. 

Que  cette  affemblée  d’hommes  d’état,  que  mes 
collègues  ne  cra:gnent  point  de  s’engager  un  inllant 
avec  moi  dans  le  labyrinthe  enfanglanté  de  la  révo- 
lution. Je  promets  de  ne  pas  les  égarer  dans  ces  routes 
jonchées  de  trilles  débris  de  l’humanité  ; & l’on  doit 
croire  eue  je  ne  trouverais  pas  de  plaifir  à charger 
mes  tableaux.  ° 

Pour  nous  faire  une  idée  jufte  des  Parifîens,  vovons 
comment  ils  en  ont  agi. dans  ces  derniers  temps,  à 
trois  époques  très -rapprochées  l’une  de  l'autre.  * 

3 .e  i o août , le  falut  pubhc  extge  l’anéantilîement 
de  la  cour;  il  faut  précipiter  par  cet  afte  de  vigueur 
l’établ  lïement  de  la  république  , pour  empêcher  la 
contre-révolution  ; tous  les  dangers  difparoiflent  de- 
vant l’intérêt  preflant  de  la  patrie:  la  ville  entière  fe 
met.  en  infurredicn , & fupporte  courageufement  le  ■ 
fardeau  de  la  guerre  civile. 
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Le  2 feptembre,  le  bruit  fe  répand  qtieTon  égorge 
les  prifonniers,  8c  Pcn  fe  demande  fi  de  leîs  ennemis 
de  h liberté,  qui,  depuis  quatre  ans,  ont  attiré  fur 
leur  malheureufe  p?trie  les  fléaux  de  la  f«nrne , des 
dilfentionsinteftines  8c  de  la  guerre  , méritent  que  Ton 
aille  expofer  fa  vie  pour  les  défendre  ; fl  l’on  doit, 
pour  eux , fufiller  des  frères  égarés  par  un  faux  zèle , 
aigris  par  de  longues  fouffrances  y 8c  encore  , s’il 
feroit  prudent  de  conlerver  des  hommes  aufli  dan- 
gereux , lorfque  l’ennemi  s’avance.  L’on  délibère  , 8c 
pendant  ce  temps  , le  meurtre  fe  cônfomme* 

Peu  de  jours  après,  l’on  aiTure  qu’il  exifle  un  projet 
, d’afiaffiner  des  citoyens  paiflbles,  pour  des  nuances 
légères  d’opiniôn,&  même  de  frapper  des  membres 
de  taffembléemationale  , qui  avaient  abufé  de  la  con- 
fiance de  leurs  commettant  : le  "peuple  fe  rend  en. 
foule  à fes  diverfes  fedions  ; l’on  double  les  patrouilles; 
l’on forme'dès  corps  de  réferve  , & les  furieux  n’ofent 
plus  fe  montrer. 

-Aînfi,  dans  le  cours  de  notre  dernière  révolution, 
pour  terraflerle  de fpot’fme , Paris  brave  tous  les  dan- 
gers. S*agit-ii  d’arracher  quelques  monftres  à la  ven- 
geance populaire  f il  hé  G tel  Menace-t-on  les  repré- 
lentans  du  peuple?  veut- on  commettre  quelques  meur- 
tres inutiles  à la  chofe  publique  l Paris  oppofe  une 
vidorieufe  réflflance.  * 

Mais  comment  la  matinée -du  io  août  a-t-elle  pu 
fortir  fltot  de  rïotfe  mémoire  ? Pourquoi  femble-t-cn 
l’avoir  oubliée  ? * 

La  cour  venoit  de  faire  aux  citoyens  une  guerre 
cruelle;  le  peuple  étoit  debout  ; fes  plaies  faignoient 
encore  après  la  vidoire  ; chacun  pleuroit  im  père , 
fin  frère  , un  ami  , une  époufe  chérie , des  enfans 
dune  belle  efpérance,  C’étoit  le  moment  de  la  plus 
forte  indignation  contre  Louis  XVI  , ôc  celui  de  la 
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plus  jufle  de  toutes  les  vengeances.  Ce  tigre  royal  fe 
met  avec  fa  famille  , juflement  abhorrée  , fous  la 
fauve -garde  de  l’alfemblée  nationale  , qui  n’avoit 
d’autre  égide  que  le  refpeâ;  que  lui  portent  les  Pari- 
fiens.  Perfonne  ne  tente  de  violer  cet  afyle  éternelle- 
ment révéré  ^ & cent  cinquante  Suiffes , qwi  venoient 
4e  faire  fur  le  peuple  un  feu  long  & meurtrier , y 
trouvent  encore  leur  falut. 

Dans  les  peintures  amères  que  l’on  fait  chaque  jour 
de  la  cataftrophe  des  prjfons  , pourquoi  ne  parle- t-on 
jamais  de  la  lublime  délivrance  de  Jouneau  notre 
collègue  à la  législature? 

Le  moment  où  les  acclamations  de  tous  les  ci- 
toyens nous  apprirent  qu’il  alloit  paroître , & l’inftant 
où  le  peuple  fe  précipita  dans  notre  falle,  pour  le 
rétablir  affedueufement; au  milieu  de  nous,  en  criant: 
« Vive.  l’aiTemblëe  nationale!  » n’ont-ils  fait  qu’une 
impreffion  palfagère  ? 

Ces  relations  fi  touchantes  entre  l’affemblée  natio- 
nale 8c  le  peuple  de  Paris:,  dans  la  crife  de  la  révo 
lution,  font-elles  perdues.pour  l’hifloire  ? 

Je  ne  préfenterai  point  ici  le  tableau  de  la  conduite 
des  habiians  de  cette  ville  depuis  le  mois  de  juillet 
178p.  11  ri’eft  pas  un  bon  Français  qui  n’y  ait  conf- 
tamment  applaudi.  D’ailleurs , je  ne  raconte  que  ce 
que  j’ai  vu  ; 8c  ce  rapport  peut  être , en  grande  partie  j 
confidéré  comme  une  dépo.fition  de  témoin. 

Placé  dans  le  comité  de  furveillance  depuis  fa  for- 
matîon  , & fidèle  obfervateur  de  tout  ce  qui  peut 
compromettre  la  tranquillité  publique  , je  révélerai 
quelque  jour  des  faits,  importons  , dont  la  publicité 
feroit  inutile,  & peut-être  même  dangereufe  aujour- 
d’hui ; mais  je  dois  dire , à cette  heure  , ce  que  je  (ais 
de  pofltif  à la  décharge  des  Pari  Cens , fur  les  premiers 
jours  du  mois  de  feptembre  , lç  vol  du  garde-meuble , 
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& les  brigandages  qui  fe  font  exercés  depuis  la  chute 
du  trône. 

Cette  ville  étoit  devenue  depuis  long-temps  le  point 
de  réunion  de  tous  les  mécontens  du  royaume , de  de 
toutes  les  âmes  vénales  que  la  cour  accaparait  avec 
foin , polir  frapper  un  coup  liberticide.  Ils  formoient 
un  corps  de  trente  mille  hommes  enregiflrés,  foldés, 
divifés  par  brigades,  de  fous  la  direétion  d’un  comité 
central. 

Le  procès  du  miférable  Dangremont  en  fournit  la 
preuve  , de  les  pièces  dépofées  au  greffe  de  la  maifon 
commune  en  pr  é Tentent  tous  les  détails. 

La  fufpenfion  du  roi,  de  la  lifle  civile,  de  la  difper- 
fiomdes  coryphées  de  Fariftocratie,  n’ont  pasfuffi  pour 
opérer  une  guérifon  fubite  de  complette  de  nos  maux. 

Un  grand  hombre  de  ces  contre-révolutionnaires 
foudoyés,  qui  ont  furvécu  à Paffaire  du  10  , n’avoient 
pu  s’éloIgnSrde  Paris , dont  on  venoit  de  fermer  les 
barrières.  Ils  s’y  trouvoient,  à la  vérité,  fans  chefs, 
fans  rétributions , fans  pofîlbilité  de  fe  rallier  tous 
pour  former  des  plans  d’enfemble;  mais  leur  dénue- 
ment abfolu  les  rendoit  encore  plus  dangereux  ; leurs 
phyfionomies  étant  inconnues,  & leur  déforgamfation 
ne  permettant  plus  de  les  anéantir  d’un  feu!  coup,' 
ç’étoit  un  fléau  très-redoutable.  Ils  fe  répandent 
par- tout  avec  le  mafque  du  patriotifme  , font  fer- 
menter tous  les  germes  de  troubles,  s’agitent  dans 
tous  les  fens,  pour  les  porter  à Texcès dans  Fefpolr 
d’arriver  au  pillage,  & fufeitent  des  défordres  affreux, 
qui  n’étoient  en  effet  que  la  queue  de  tous  les  plans  de  la 
cour . 

Et  dans  cet  in  liant  d’effroi  pour  toute  Pariflecratie  , 
que  de  réfolutions  défefpérées,  que  cfe  démarches  im- 
prudentes de  fa  part  ont  elles-mêmes  concouru  à pré- 
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Crpiter  Tes  partifans  au  tombeau  ! je  n’en  citerai  qu’un 
trait  frappant  & avéré. 

Au  moment  où  Y on  apprend  que  l’on  fe  porte  aux 
priions;,  quelques  domeff  ques  d’une  femme  de  la  cour 
prennent  le  coflume  de  ceux  que  Y on  défîgne  fous  le 
nom  de  fans-culottes  ; ils  s’arment  de  piques  Ôc  de  tran- 
chans,  fe  rendent  au  lieu  de  l’attroupement , égorgent 
de  leurs  propres  mains  plufieurs  prifonniers , avec  des 
démonftrations  exagérées  d’une  fureur  & cTune  atrocité 
qui  n’ont  pas  d’exemples  dans  la  nature afin  d’acquérir 
un  grand  crédit  dans  cette  foule  homicide,  ôc  d’en  pro* 
filer  pourfauver  la  vie  à leur  maîtreffe.Tant  de  crimes  (e 
trouvent  cependant  commis  en  pure  perte  ; leur  projet 
échoue;  il  le  fait,  dans  lesdieux  où  l'on  étoit  parvenu 
à cacher  cette  malheureufe  femme,  une  immerfion  fù- 
bite , inattendue , de  meurtriers  inconnus;  elle  tombe 
efr  des  mains  cruelles , Ôc  périt  d’une  Qianière  que  ma 
plume  fe  refufe  à décrire.  Â 

Je  fuis  certain  que  les  amis  ôc  les  domePiiques  de 
plufieurs  autres  détenus  ont  également  fait  jouer  les 
relfort.s  d’une  politique  plus  ou  moins  dangereufe  , qui 
rompaient  toutes  les  mefures  des  hommes  de  bien  , Ôc 
qu’ainfi , les  ariflocrates , frappés  d’aveuglement  en  ce 
défordre  extrême,  fe  détruifoient  réciproquement  au 
milieu  dés  miférables  forcenés  que  leurs  criminels  pro- 
jets avoient  attirés  à Paris.  Et  c’efi  ici  ’e  lieu  d obferver 
que  le  malîacre  des  prifonniers  d'Orléans  s’eft  fait , en 
grande  partie  , par  des  hommes  attachés  au  ferv  ce  de 
la  reine,  que  l’on  a reconnus  à la  tête  de  l’attroupe- 
ment de  Verfailles. 

Cela  donne  à tout  homme  judicieux  le  fecret  de 
tant  de  brigandages  ôc  d’évènemens  malheureux  , fauf- 
femerit  imputés  aux  Parifiens,  qui  les  fupportoient 
avec  courage,  ôc  qui  font  enfin  parvenus  à y mettre 
tm  terme. 


Et  lorfquè  la  France  entière  doit  applaudir  au  zèle 
toujours  foutenu , toujours  éclairé  de  ces  citoyens  eflï- 
mabies  ; lorfqu’elle  devroit  s’occuper  de  faire  oublier  à 
ces  vertueux  confeffeurs  de  la  liberté  les  maux  qu’ils 
Ont  foufferts  pour  elle,  & verfer  fur  leurs  plaies-  h 
baume  de  la  îecpnnoiffanoe  publique  ; des  hommes 
trop  fenfibles  , peut-être,  pour  demeurer  bons  obfer- 
vatëurs  dans  une  révolution,  douloureufement  affectés  • 
de  ce  qu’elle  préfente  d’affligeant  dansfes  détails,  ont 
eu  la  foibleiie  de  porter  des  jugemens  injurieux  au 
peuple  qui  l’avoit  opérée  ; des  intrigans  fe  font  em- 
prefîés  de  les  recueillir  & de  les  publier  : bientôt  il 
s ert  établi  un  fyflême  complet  de  diffamation  de  la 
ville  de  Paris,  dont  les  fuites  inévitables  feraient  de 
nous  entraîner , par  des  fccoulfes  terribles , à l’éta- 
bluiement  forcé  des  républiques  fédératives. 

Hâtons-nous  de  prévenir  de  fi  grands  maux  ; les 
français  n ont  befoin,  pour  s’aimer  & pour  perfifter 
dans  le  vœu  qu’ils  ont  formé  de  refier  toujours  unis 
que  de  fe  connoître  tous  ,\  tels  qu’ils  font  en  effet.  ’ 

Ce  que  l’erreur  peut  occafionner,  l’éclat  de  la  vérité 
laura  teul  le  prévenir. 

Présentons  les  Parifiens  à leurs  frères  de  tous  les 
departemens  fous  les  dehors  qui  leur  conviennent  <fc 
nous  aurons  plus  fait  pour  confolider  la  paix  publique 
■que  ne  peuvent  opérer  les  difpojfïtions  militaires  les 
mieux  concertées. 

Pénétrons-nous  bien  de  ce  principe,  que  le  meil- 
leur r effort  de  1 autorité,  chez  un  peuple  libre,  c’eft 
la  confiance  ; que  les  rênes  les  plus  sûres  du  gouverne- 
ment , ce  font  la  raifon  Sc  la  vérité* 

Mettons-les  uniquement  en  ufage  pour  affurer  la 
paix  de  cette  grande  commune,  & je  réponds  du 
luccès. 

Je  ne  crains  pas  d’affirmer  que  toutes  recherches 
iur  la  conduite  pafice  des  Faiifiens  ne  tourneront  qu’à 
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leur  avantage.  Défions-nous  des  apparences  du  pri- 
rent; point  de  décidons  précipitées  fur  les  évènemens 
du  jour  : tant  de  mouvemens  indifcrets  d’une  feclion 
du  peuple  Te  trouvent  provoqués  par  ceux  mêmes 
qui  les  déncnpent  ; tant  de  déclamations  philantro- 
piques fur  ces  défordres  artificiels  ne  font  qu  un  crime 
de  plus  dans  la  bouche  des  véritables  agitateurs,  que 
l'otrne  fauroit  trop  fe  tenir  en  garde  contre  les  pre- 
mières impreflïons.  , _ . „ 

Aujourd’hui  les  habitans  de  Pans  font  tranquilles; 
ils  s’exercent  à la  patience.  Difltibués  dans  leurs  atte- 
liers  ou  leurs  magafins,  le  jour  éclaire  les  travaux  de 
leur  induflrie  particulière  ; ils  fe  débitent  par  la  lecture 
paifible  des  journaux , dont  plufieurs  fervent  rnalheu- 
reufeinent  de  véhicule  au  venin  de  la  calomnie  que 
l’on  diftille  fur  eux  ; & fi  les  lieux  publics  ont  retenu 
de  Quelques  clameurs  féditieufes  , proférées  par  des 
bouches  étrangères , ce  léger  nuage  fur  notre  horiion 
politique  tient  aux  caufes  que  je  viens  dénoncer,  U 
fe  difiipera  par  les  moyens  que  j’indique. 

Plufieurs  fédérés, auxquels  on  avoit  mfptre  des  pré- 
ventions défavorables  aux  habitans  de  Pâtis  ^ fe  font 
livrés  à ces  excès  : mais  ils  ont  été  fort  obferves  ; leurs 
intentions  font  pures  , leurs  difpofitions  tres-raliu- 

ïd  LeS’miniflre  de  la  .guerre  & le  commandant  de  la 
garde  nationale  affûtent  qu’ils  font  en  petit  nombre  : 
Hs  partent  tous  les  jours  pour  fe  rendre  a 1 armee,  & 
ceux  qui  relient  n’attendent  que  des  objets  dequipe- 
ment  que  l’on  s’empreffe  de  leur  procurer. 

Tout  nous  promet  des  jours  calmes  & fereins  j que 
la  Convention  faffe  connoitre  à la  France  entière  la 
iufte  confiance  qu’elle  a dans  le  peuple  de  Paris;  c elt 
là  tout  le  fecret  de  la  tranquillité  publique. 

jJÏ  1/ IMPRIMERIE  NATIONALE- 


